PLAN PROGRES TECHNIQUE ET CHANGEMENT SOCIAL

I) DEFINITIONS

A) PROGRES TECHNIQUE ET INNOVATIONS

	Document 1

Identifiée depuis le XIXe siècle comme moteur des sociétés modernes capitalistes, l’innovation fait l’objet de toutes les attentions de la part des économistes, politiques, décideurs, etc. Innover, c’est créer du nouveau. Certes. Mais pas seulement et pas si facilement. Tout d’abord, il faut fixer les termes, donner des définitions et s’accorder sur le sens. Les formes d’innovation ne sont pas toutes les mêmes : si certaines induisent de forts bouleversements lorsqu’elles sont introduites – Internet par exemple – d’autres sont plus indirectes ou remplacent que très progressivement la technologie les précédant – le DVD par exemple qui chasse petit à petit le VHS. (...) L’innovation est le moteur des sociétés modernes capitalistes. Pour évoluer, ces dernières ont besoin de nouveaux biens, de nouvelles techniques, de nouvelles connaissances, de nouvelles pensées.

Aussi, comprendre comment faire émerger la nouveauté et comment la transformer en innovation

restent des enjeux primordiaux. (...) Les innovations technologiques couvrent les nouveaux produits et les nouveaux procédés, ainsi que les modifications technologiques importantes de produits et de procédés. Une innovation a été accomplie dès lors qu'elle a été introduite sur le marché (innovation de produit) ou utilisée dans un procédé de production (innovation de procédé). Les innovations font donc intervenir toutes sortes d'activités scientifiques, technologiques, organisationnelles, financières et commerciales.( Source : Définitions et conventions de base pour la mesure de la Recherche et du Développement Expérimental (R-D), Résumé du Manuel de Frascati 1993, p.4) (...) L’innovation se distingue de l’invention dans le sens où sa mise en application induit un changement social, radical ou progressif, et qu’elle a une utilisation effective (Par exemple, l’appareil à faire des trous dans le gruyère est une invention, le téléphone portable une innovation).

Le terme d’innovation s’adresse donc aux inventions qui ont « accédé au stade d’un produit nouveau, effectivement réalisé et économiquement viable, et produit en série plus ou moins limitée. Si Papin a inventé la marmite à vapeur et Séguin la chaudière tubulaire, ce sont la machine à vapeur de Watt et la locomotive de Trevithick que [je] considérerai comme de grandes innovations. Bien sûr, la frontière ne sera pas toujours aussi nette, la réalité étant généralement plus complexe […] » - in Bruno JACOMY, Une Histoire des techniques, Points Sciences, Paris, 1990.

(Marianne Chouteau, Ludovic Viévard - Janvier 2007 : « L’innovation, un processus à décrypter » - Millénaires – Le centre de ressources prospectives du Grand Lyon
http://www.millenaire3.com/uploads/tx_ressm3/Innovation.pdf)


	Document 2 : Grappe d’innovation
L’expression provient de Schumpeter. Selon lui, lorsqu’une innovation technique ou scientifique apparaît et provoque un bouleversement majeur (par exemple : la vapeur, l’informatique, les circuits intégrés, les semi-conducteurs, l’Internet, les nanotechnologie, etc.), elle entraîne avec elle d’autres innovations. Se mettent alors en place des cycles industriels : après l’innovation majeure, les entreprises passent en phase d’expansion et de création de biens et d’emplois, puis les innovations « chassent » les entreprises dépassées qui entrent dans une phase de dépression et de perte d’emplois. C’est pour cette raison que Schumpeter parle de « destruction créatrice ».

(Marianne Chouteau, Ludovic Viévard - Janvier 2007 : « L’innovation, un processus à décrypter » - Millénaires – Le centre de ressources prospectives du Grand Lyon
http://www.millenaire3.com/uploads/tx_ressm3/Innovation.pdf)


B) LE CHANGEMENT SOCIAL

	Document 3
Que serait devenu Antoine Doinel si François Truffaut avait continué sa "saga" jusqu'à aujourd'hui ? Nul ne peut le dire mais il aurait sans aucun doute  permis d’illustrer les transformations profondes qu’a connues la société française.

En 1958, Antoine, jeune adolescent, vivait entre son père employé et sa mère, femme au foyer, qui, malgré leur mésentente, ne pouvaient pas divorcer. Il ne pensait pas continuer longtemps ses études (seuls 11% de sa génération obtenait le baccalauréat) et passait ses soirées à lire ou écouter la radio (à peine plus de 10% des ménages avaient une télévision).

En 2000, Antoine Doinel aurait probablement déjà divorcé avant de se remarier à une  femme secrétaire ayant deux enfants d’un précédent mariage. Il passerait ses loisirs entre son ordinateur, Internet et les trente ou quarante chaînes du câble.


Alors que son père avait peut être été un fervent partisan du parti communiste, lui ne s’intéresserait à la politique que d’assez loin mais en revanche, s’inquiéterait de la prolifération des OGM, sujet auquel il ne comprenait en fait pas grand chose.


Cette « vie supposée d’Antoine D.» nous montre ce que nous savons tous : que la société française a profondément changé en quarante ans ; que notre confort s’est amélioré, que notre consommation a augmenté, que les normes sociales ont été bouleversées et que nos idéaux, ce que nous croyons être estimable, ne sont plus tout à fait semblables aujourd’hui à ce qu’ils étaient alors.


Il serait, bien entendu, peu honnête de taire le fait que bien des idées et des valeurs sont restées les mêmes mais globalement c’est bien le sentiment du changement, voire du bouleversement, qui prédomine. A sa manière, Antoine est exemplaire de ce qu’ont connu les « Baby boomers » ; son destin individuel est en réalité la représentation d’un destin collectif. 


Voilà donc ce que les sociologues appellent le « changement social » : l’ensemble des changements qui touchent une collectivité, et non une personne seule ; des changements d’ordres divers qui peuvent être aussi bien économiques que culturels ou politiques ; et surtout des changements qui ont un caractère irréversible et affectent le fonctionnement de la société dans son ensemble.

(Th. Rogel : « Le changement social contemporain » - Bréal-2003)



	Document 4
Un processus échappant à la volonté


D’où vient le fait qu’une société change ? Une réponse rapide, et pas entièrement fausse, consisterait à dire que c’est le résultat d’une volonté politique. Par le biais des élections, d’un coup d’Etat ou d’une révolution les individus cherchent à instaurer un « nouvel ordre » dans la société ou à opérer des réformes jugées indispensables. Pourtant l’observation historique montre que les changements qui se sont produits ne sont généralement pas le résultat de cette volonté et peuvent même lui être contradictoires : que les révolutionnaires de 1789 aient voulu mettre l’égalité au premier rang des valeurs est certain. Que la Révolution Industrielle qui a suivi ait vu le développement de profondes inégalités est tout aussi certain. D’autres changements plus récents, la montée de l’hédonisme ou la transformation de la cellule familiale, par exemple, n’apparaissent pas non plus comme le résultat direct d’une volonté politique.


Le changement social échappe donc à la seule volonté et Marx ne disait pas autre chose quand il rappelait que « Les hommes font l’histoire mais ne savent pas l’histoire qu’ ils font ». Il y a donc là une énigme et analyser le changement social c’est tenter de percer cette énigme, savoir comment l’Histoire se fait indépendamment de la volonté des hommes. 

Les premières réflexions, directement liées aux philosophies de l’histoire, étaient souvent excessives par leurs prétentions : Auguste Comte, par exemple, ne prétendait rien moins que dévoiler les « lois de l’évolution de l’Humanité ». A la suite des échecs répétés des « grandes théories » qui prétendaient embrasser l’ensemble des évolutions dans une formule simple, les sociologues se rabattirent sur des travaux plus concrets et circonscrits. Mais , à force de spécialisation, on court le risque inverse de ne plus avoir de vision d’ensemble.

Certes, on voit mal comment échapper aux dérives de l’encyclopédisme : puisque le changement social ne correspond pas à un domaine clairement circonscrit mais traite d’éléments qui sont aussi bien économiques que sociaux ou culturels, tout, ou presque, peut relever du changement social. Le corollaire est que tous les travaux en sociologie (sans parler de l’histoire et d’une partie de la philosophie) ont à voir, d’une façon ou d’une autre, avec le changement social. On doit donc renoncer à l’ambition d’une présentation exhaustive de ce qui a été écrit dans ce domaine car cela reviendrait à reprendre tout ce qui a été fait depuis un siècle et demi. Le choix fait ici est donc nécessairement arbitraire et limité ; nous ne chercherons pas à présenter toutes les théories du changement social mais celles qui nous permettent le mieux de nous situer par rapport au changement social contemporain.

(Th. Rogel : « Le changement social contemporain » - Bréal-2003)



II) PT CROISSANCE ET EMPLOI

Document 5
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	Document 6

EFFETS DE L’INFORMATISATION SUR LES QUALIFICATIONS
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III)  LA DIFFUSION DU PT 
	Document 7
D’après les théories relatives à l’innovation, une innovation se diffuse dans la société en suivant un processus qui touche différentes catégorie de consommateurs, des plus enthousiastes jusqu’aux plus réticents face à la technologie. E.M. Rogers a modélisé ce processus par une courbe de diffusion (dite courbe en S ou courbe en cloche) en y associant les différents profils de consommateurs correspondant aux différentes phases du processus d’adoption. (…)
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La courbe en cloche ou courbe d’adoption de Rogers représente les différents profils de consommateurs qu’une innovation doit convaincre pour se diffuser dans la société (cf. schéma ci-dessus). Ces profils sont au nombre de 5 et ont des attentes très différentes les uns des autres. (…) En effet, on passe de consommateurs sensibles et enthousiastes à l’innovation, à d’autres plus rationnels, voulant des preuves tangibles des performances et attendant qu’un standard technologique soit choisi.

___ Ainsi, plusieurs facteurs conditionnent la rapidité d’adoption par les consommateurs et de diffusion de l’innovation dans la société. (…) Everett Rogers a ainsi identifié cinq qualités qui déterminent le succès de la diffusion d’une innovation, et qui expliquent entre 49 et 87 % de la variation de l’adoption de nouveaux produits. 
L’avantage relatif correspond à la perception par les consommateurs que l’innovation est meilleure ou plus performante que les solutions existantes. (…)

La compatibilité de l’innovation avec les valeurs et pratiques existantes des consommateurs potentiels influe également la rapidité d’adoption d’une innovation. (…)

La simplicité et facilité d’utilisation de l’innovation que perçoivent les consommateurs potentiels peut également représenter un frein ou un catalyseur à sa diffusion. En effet, une innovation qui nécessite un apprentissage sera plus lente à se diffuser que si elle ne requiert pas le développement de compétences spécifiques.
La possibilité d’essayer l’innovation peut faciliter son appropriation par les usagers et ainsi favoriser le bouche à oreille et diminue l’incertitude et donc le risque qui l’entoure.
.Des résultats visibles par les consommateurs potentiel réduisent l’incertitude perçue et facilite le bouche à oreille.


	Document 8
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IV) PROGRES TECHNIQUE ET SOCIETE : CAUSALITES
A) LE DETERMINSIME TECHNOLOGIQUE.
	Document 9 

On peut multiplier à loisir les exemples montrant que le progrès technique a eu une influence forte sur le changement social, c'est à dire sur nos valeurs, normes et systèmes de rôle. Ainsi le développement de l'automobile a favorisé la déconnection entre le domicile et le lieu de travail (et notamment le phénomène de "rurbanisation") ainsi que les migrations estivales et de week-end. La diffusion des appareils ménagers (machine à laver, aspirateurs, …) dans la population, augmentant la productivité du travail ménager, n’est pas sans lien avec l’augmentation du taux d’activité féminin. En allant plus loin, il est facile de montrer que notre conception du temps, découpé en heures, minutes et secondes - succédant à un temps rythmés par le soleil, les saisons et les fêtes religieuses - est directement dépendant de la diffusion de la montre et surtout de l’essor du chemin de fer et de ses horaires stricts.

Le progrès technique peut également être associé à une « régression » sociale. Ainsi, dès les années 50, une partie de la sociologie critique française fortement influencée par « l’Ecole de Francfort » s’est inquiété des effets uniformisateurs des médias de masse et surtout de la télévision naissante. Aujourd’hui, les thèses relevant de ce « déterminisme technologique » ne sont pas taries : l’usage d’Internet aurait une influence prépondérante sur l’information des individus, sur la démocratie et surtout sur les modes de relation, favorisant les relations à distance et provoquant, selon certains, un repli sur soi. Les dernières craintes en date portent sur l’usage des biotechnologies (Procréation médicalement assistées, clonage,…) qui porteraient en elles mêmes la tentation d’avoir « un enfant parfait ».

 
Ces idées sont souvent acceptables si elles sont formulées en termes de possibilité mais rarement si elles le sont en termes strictement déterministes car, alors, on sous estime l’impact des réactions des individus et le rôle des croyances et des valeurs.

(Th. Rogel : « Le changement social contemporain » - Bréal-2003)


	Document 10 

Le nom de Karl Marx (1818-1883) est le plus fréquemment attaché à ce type de démarche. Pour lui, la société est composée de forces productives (machines, outils, main d’œuvre), de rapports sociaux de production (état de la propriété existante), les deux formant « l’infrastructure économique » et d’une superstructure culturelle composée de l’ensemble des idées, valeurs, normes, idéaux,… L’adéquation entre ces deux ordres de la réalité n’est pas immuable : bien au contraire, lorsque les forces productives se développent (sous l’effet d’un progrès technique par exemple), les rapports sociaux de production en sont transformés, ainsi que la superstructure culturelle; un réagencement se produira sous formes de bouleversements ou de révolutions. L’histoire de l’humanité est alors vue sous cet angle comme la succession d’étapes historiques caractérisées par un état particulier des forces productives et des rapports sociaux : modes de production asiatique, antique, féodal et capitaliste. Le progrès technique constituera un des deux moteurs essentiels de cette succession historique (l’autre étant l’opposition de classes – voir infra).

Marx en arrive à écrire dans « Misère de la philosophie » que « le moulin à bras vous donnera la société avec suzerain, le moulin à vapeur, la société avec le capitalisme industriel »
. Cependant, ce ne serait pas lui faire justice que de réduire sa pensée à un déterminisme aussi mécanique : d’une part, les rapports sociaux de production peuvent également avoir un effet sur le changement social, d’autre part, il ne dénie pas tout pouvoir à la superstructure culturelle ainsi qu’aux motivations psychologiques du capitalisme
 mais il reste qu’il accorde tout de même une influence essentielle à l’économique.

(Th. Rogel : « Le changement social contemporain » - Bréal-2003)


	Document 11

Pour Marshall Mac Luhan (1922 - 1980), le média est le message et ce nʼ est pas le contenu qui modiﬁe les sociétés mais son mode de transmission. Le message est alors le médium. Lʼinformation nʼexiste quʼ à partir du moment où elle est diffusée. Chaque nouveau mode de transmission, issus des évolutions technologiques modiﬁe la société, mais également les autres modes de transmissions existants. Mac Luhan distingue les médias chauds qui diffusent beaucoup dʼinformations, sans que lʼindividu ne soit réellement actif (ex: radio, imprimés) et les médias froids qui nécessitent lʼimplication de lʼindividu pour comprendre un message moins précis. (ex: TV, Téléphone).Pour lui, lʼévolution des médias et donc des technologie a un poids sur lʼHistoire humaine. Il distingue trois phases, inhérentes au découvertes technologiques : lʼoralité, lʼimprimé e tlʼélectricité.

Exemples et application à la communication.

Les technologies ont modiﬁé les usages courants :Le GPS, outil militaire depuis ouvert au grand public est devenu indispensable aux individus pour se déplacer. Ils n ʼ utilisent plus de cartes routières par exemple et netravaillent plus leur sens de l ʼ orientation. Le portable a modiﬁé les usages du téléphone. Aujourd ʼ hui, la communication téléphonique s ʼ établit d ʼ une personne à une autre, chacun possédant son propre portable personnel et n ʼ utilisant plus le téléphone collectif ou familial. Le sms a également fait apparaitre une nouvelle orthographe, phonétique et adaptée à cette nouvelle technologie. Le micro onde est pleinement intégré dans nos sociétés modernes : il constitue une nouvelle facon de vivre et de cuisiner. Il a permis l ʼ émergence des plats préparés et fait disparaitre, partiellement, l ʼ apprentissage de la cuisine




B) LES THESES NON DETERMINISTES

	Document 12
Comme l’a montré Lazarsfeld dans le cas des informations radiodiffusées (Mendras – 1983), celles ci sont médiatisées par le groupe d’appartenance de l’individu : certaines informations seront largement acceptées, d’autres seront rejetées ou transformées parce qu’elles ne sont pas conformes aux normes et valeurs du groupe. 

Les premières enquêtes faites sur l’usage d’Internet (Pew Internet & American Life Project) montrent que, loin d’entraîner un « repli sur soi »,son utilisation essentielle est celle de « e-mails » et que, loin de briser les relations sociales, Internet constitue un mode nouveau de relations redoublant les modes traditionnels.

De plus, ce qui apparaît après des années comme le résultat d’un déterminisme est parfois le produit d’un détournement par les individus de l’usage initialement prévu : ainsi, les premières utilisations du téléphone ont elle été consacrées à la diffusion d’opéras alors que la T.S.F. (télégraphie sans fil) était utilisée comme un outil de communication interactif d’un point à un autre. C’est sous les effets conjugués des stratégies d’entreprises, d’une demande et de « bricolages sociaux » que le téléphone et la radio, dérivée de la TSF,  sont devenus les produits que l’on connaît en échangeant leurs fonctionnalités d’origine
.


De même, les effets d’une innovation seront parfois dépendants du système de valeur en vigueur. Le cas du « maïs hybride » est l’exemple même de l’innovation qui peine à s’imposer (Mendras-1983). Dans les années 50 les agriculteurs du Béarn mirent neuf ans à adopter une nouvelle variété de maïs américain donnant une récolte double de celle du traditionnel « grand roux ». Ce refus s’explique du fait que l’usage du maïs américain imposait d’acheter des engrais, donc d’entrer dans un système de commercialisation du maïs, d’abandonner la polyculture traditionnelle et surtout leur statut de paysan pour adopter un statut de « maquignon », qu’ils refusent, et troquer leur relative indépendance  liée à l’autoconsommation pour se livrer à la dépendance des fluctuations de marché. 

A l’inverse, le fait qu’on envisage d’utiliser pleinement les méthodes de « Procréation Médicalement Assistée » (P.M.A.) pour pallier les problèmes de stérilité - alors que dans de nombreuses sociétés traditionnelles, le problème est réglé par le recours à un donneur extérieur - est directement lié à une forte valorisation du lien biologique, voire génétique, dans nos sociétés au risque, d’ailleurs, de remettre en cause l’aspect véritablement humain de la filiation
. Ici, ce n’est pas la technique de la P.M.A. qui est déterminante mais l’idée qu’on se fait de ce que doit être un lien de parenté. 

(Th. Rogel : « Le changement social contemporain » - Bréal-2003)


	Document 13 L’ approche Schumpeterienne. 

Chez Schumpeter (1883-1950) aussi, mais dans une optique très différente, le progrès technique est essentiel au développement économique. Plutôt que de progrès technique, Schumpeter parle plus volontiers d’innovation, c’est à dire l’adoption et la diffusion de nouvelles combinaisons productives ou de nouveaux biens de consommation. Ces innovations apparaissent « par grappes » dans les périodes où les perspectives nouvelles de profit se développent et, éliminant les biens anciens et les méthodes de production obsolètes, elles sont à l’origine de vagues de « destructions -créatrices », processus à la base des Révolutions Industrielles et des cycles longs (Kondratiev). La périodisation de ces cycles est bien connue : un premier cycle fondé sur la machine à vapeur (1800-1850), un second sur le chemin de fer (1850-1896), le troisième sur l’électricité et la chimie (1896-1920/30) ; cycles auxquels on a rajouté par la suite le cycle de 1945-1975 reposant sur le fordisme et, enfin, notre troisième Révolution Industrielle.


Pourtant, seule une lecture superficielle inciterait à parler de « déterminisme technologique » car le véritable agent du développement chez Schumpeter est l’entrepreneur. Les inventions ont beau se succéder, elles n’auraient eu aucun effet d’entraînement si elles n’avaient été mises en œuvre par des entrepreneurs qui assument le risque inhérent à l’innovation économique. Ces entrepreneurs n’ont rien à voir avec le gestionnaire rationnel des manuels d’économie : ils n’ont pas besoin d’être avant tout intéressants, cultivés ou intelligents sous d’autres rapports mais doivent avoir avant tout la capacité d’aller seul et de l’avant, de surmonter les diverses résistances car il y a en eux le rêve de « fonder un royaume privé ». L’image du chevalier ou de l’esprit passionné correspond mieux à l ‘entrepreneur schumpeterien que celle du gestionnaire purement rationnel.

La seule chose qui pourrait tuer cet esprit d’entreprise, c’est le développement de structures bureaucratiques au sein de la « Grande Entreprise », structures dans lesquelles la gestion rationnelle et routinière supplanterait l’esprit d’initiative.


Avec Schumpeter, nous voyons donc, aux  côtés du progrès technique, l’importance de l’esprit et des valeurs qui ne sont pas que de simples « reflets de l’infrastructure économique ».

(Th. Rogel : « Le changement social contemporain » - Bréal-2003)


V) QUELQUES EXEMPLES
A) GUADELOUPEENS ET INUITS.
	 Document 14 : L’arrivée du moteur chez les pêcheurs saintois.

  Beaucoup moins connu, l’exemple des pêcheurs saintois qui nous est fourni par Jean Archambault
,  nous donne d’autres enseignements sur les relations entre innovations techniques et culture.

L’île de Terre -de-Haut appartient à l’archipel des Saintes et se situe à une vingtaine de kilomètres de la Guadeloupe. Dans les années 50, l’activité principale était la pêche, pratiquée à bord de « boat » saintois sur lesquels nous trouvions un binôme « patron – matelot » qui s’apparentait à une relation père-fils ; c’était la seule relation hiérarchique acceptée car le saintois est épris de liberté et d’autonomie et la tutelle du père est la seule qu’il accepte.

Dans ce cadre culturel,  l’introduction de deux innovations ont donné lieu à deux types de réactions différentes : les nouveaux filets de pêche en nylon, plus solides que les anciens filets de chanvre, ont été immédiatement adoptés car ils ne changeaient rien aux techniques de travail et au milieu socioculturel saintois. Ce ne fut pas le cas du moteur de hors-bord qui fut adopté difficilement et entraîna une série de déséquilibres  dans la société saintoise. Par sa puissance, il a d’abord posé des problèmes purement techniques sur la forme des bateaux puis sur les zones de pêche qui s’agrandissent ; de plus, comme il permet de s’affranchir des vents et des courants, il prive le patron d’une partie du savoir marin qui assurait sa supériorité morale sur les matelots. Il remit également en cause le type de partage traditionnel des prises entre patrons et matelots, engendrant des tensions inexistantes jusqu’alors. Mais le plus important fut que, de fil en aiguille, cela remit en cause le statut paternaliste du propriétaire du bateau, statut qui s’appuyait sur la connaissance du monde marin. Le moteur de hors-bord sapant en partie les fondements de ce statut, le patron ne put s’imposer que comme propriétaire du moteur et, d’une relation du type « père-fils », on passa à une relation « employeur- employé », inacceptable dans la culture saintoise, ce qui entraîna des relations instables et orageuses au sein des équipages. 

(Th. Rogel : « La culture »  - Cned -2008)


	Document 15 
Le système scolaire, Internet : deux effets divergents sur la société Inuit.


Les Inuits, habitants du Nunavut
, sont restés des chasseurs et des nomades « dans l’âme », aussi le système scolaire a été une catastrophe pour eux. En les obligeant à rester enfermés des heures durant, il a provoqué une véritable rupture avec leur habitude d’être au grand air. Du coup, les jeunes n’ont pas pu suivre leurs aînés afin de devenir de bons chasseurs et ils ne sont pas restés suffisamment  longtemps à l’école pour bénéficier de l’accès à la situation salariale : la déculturation a frappé pleinement dans ce cas. En revanche, Internet fut immédiatement accepté et s’est parfaitement intégré au système culturel car même s’ils sont sédentarisés, les Inuits sont restés profondément attachés au nomadisme et Internet leur permet une forme de « nomadisme virtuel »
.

(Michelle Therrien : « Printemps Inuit - Naissance du Nunavut » - Indigène Editions - 1999 - page 105)


	Document 16 
La sédentarisation dans les communautés nous été imposée (...) Cette immobilité est un fléau. Voila pourquoi les Inuit sont si attachés à Internet : s'ils ne peuvent quitter physiquement leur communauté, au moins leur esprit peut voyager à volonté...Comme la communauté est un nouvel iglou, Internet est un nouveau pays »
(Riitsu Atiittuq Qitsualik - cité par M. Therrien - (Michelle Therrien : « Printemps Inuit - Naissance du Nunavut » - Indigène Editions - 1999 - page 100)



	Document 17
« Les femmes disent qu'elles ont habitué leurs fils à vivre au grand air, ce que leur esprit et leur corps ne peuvent oublier, si bien que la vie à l'école est insupportable. En raison de leur présence, ne serait ce que sporadique, à l'école ils ne peuvent suivre efficacement les chasseurs sur la banquise ou à l'intérieur des terres. Paradoxalement, les jeunes qui fuient l'école l'ont trop fréquentée pour devenir d'excellents pourvoyeurs de gibiers, de même qu'ils l'ont trop peu fréquentée pour prétendre bien vivre du salariat. Ils se sentent humiliés, déclassés, sans perspectives ».
(Michelle Therrien : « Printemps Inuit - Naissance du Nunavut » - Indigène Editions - 1999 - page 105)



B) PROGRES GENETIQUE ET CROYANCES : QUEL EST LE MOTEUR ?

	Document 18 : Vers le tout-biologique

L'icsi1 s'impose donc peu à peu. Les familles paraissent bien accepter cette technique et même la préférer à d'autres solutions. La raison en est peut-être dans une évolution étonnante de notre société : il y a seulement quelques années, la filiation humaine était perçue comme procédant certes d'une filiation biologique avec ses caractéristiques génétiques, mais enrichie de tout un édifice socioculturel, bâti pour chaque homme en dehors de son génome. En réalité, dans l'enfant à naître, l'héritage socioculturel sera immense par rapport aux gènes, pensait-on. La partie non animale de la filiation, à savoir le désir que chaque homme avait d'un enfant, l'amour qu'il allait lui apporter, les valeurs qu'il voulait lui transmettre, la manière dont il l'élèverait, formaient un ensemble très grand et très digne, à vrai dire très beau comparé à une filiation qui ne serait que biologique sans son supplément d'humanité. (...) Léguer son amour à défaut de ses gènes ne semblait pas aux gens de ma génération si médiocre que cela !

Mais nos sociétés ont évolué vers une fantastique exigence de filiation biologique. À croire que l'homme n'est plus qu'un animal, qui ne peut pas avoir d'enfant s'il ne transmet pas ses gènes ! Le reste, la filiation socioculturelle et affective, n'apparaît plus aussi important. (...)

Nous ne sommes pas nombreux à penser de la sorte et cela me surprend. Il semble que beaucoup de biologistes ne réfléchissent pas à ces questions. Ils agissent bien techniquement, mais ils ont une capacité d'analyse très limitée de la signification de ce qu'ils font. Ou plutôt une faible expérience de l'évaluation philosophique, éthique et sociale de leur travail.

Une autre explication, concernant cette fois l'ensemble de la population, tient à l'influence croissante d'un certain fondamentalisme religieux. Tout un courant de pensée, qui n'est pas spécifique d'une religion donnée puisqu'on y retrouve aussi bien des catholiques que des juifs et des musulmans, privilégie le retour à un ordre naturel, considéré comme d'essence divine, et se déclare très attaché à la biologisation de la filiation.

Il s'agit là d'un renversement singulier et significatif, car il touche de près l'évolution des valeurs familiales. Le lien filial dans le passé, surtout dans la bourgeoisie et la noblesse, avant le XIXe siècle, avait un poids assez faible. Les femmes avaient des enfants, elles les confiaient rapidement à des nourrices, elles les voyaient de temps en temps, et le fait qu'il s'agisse ou non de leur enfant jouait probablement un rôle peu important. Aujourd'hui, il est de plus en plus difficile de faire adopter des enfants. Pourtant, dans ce geste de l'adoption s'expriment probablement beaucoup de valeurs le plus spécifiquement humaines. (...)

Tout cela procède peut-être de la conjonction de deux phénomènes antagonistes, qui se rencontrent bizarrement : le fondamentalisme religieux, dont j'ai parlé, et un certain matérialisme économique, une manière simple et carrée de voir les choses. Un dollar est un dollar, un gène est un gène, un spermatozoïde est un spermatozoïde. Mon enfant est fait avec mes spermatozoïdes, pas avec ceux du voisin ! (A. Kahn : « La médecine du 21ème siècle » - Bayard e 1996)
1. ICSI : technique de procréation médicalement assistée.)


	Document19  : L’enfant zéro défaut
De plus en plus de généticiens sont confrontés à une demande : celle du «zéro défaut génétique» garanti par le pouvoir médical. « Ce fantasme de l'enfant parfait ne prend pas naissance avec la génétique. Il est normal que toute femme rêve d'un bébé idéal. Le problème, c'est de parvenir à renoncer à ce bébé idéal pour accepter le bébé réel », estime Lisa Résaré, psychanalyste. Mais voilà, l'offre du diagnostic anténatal ne cessant de s'élargir, la demande de l'enfant parfait ne fait qu'augmenter. Une tentation d'autant plus grande que, la baisse de la natalité aidant, l'enfant se fait rare. Dès lors, le moindre handicap annoncé, même s’il est bénin et peut être gommé par la chirurgie, comme des doigts supplémentaires ou palmés, un pied bot devient insupportable à beaucoup. « Il ne s'agit plus seulement pour nos contemporains de fixer la dimension de leur famille, mais, dans la mesure au possible, d'éliminer le risque, de plus en plus mal ressenti, des accidents de procréation, constate Marie-Louise Briard. Une telle attitude s'accompagne parfois d'un véritable rejet des handicapés sont des familles. Les abandons d'enfants handicapés sont loin d'être exceptionnels, et leur prise en charge par l'État est réclamée avec vigueur. »

Non seulement on réclame un enfant sans handicap, mais si, par malchance, la médecine ne livre pas le produit attendu, on lui intente un procès pour malfaçon. Exemple : débutant une grossesse non désirée à l'âge « limite » de quarante-deux ans, une Perpignanaise fait, comme le recommande la médecine d'aujourd'hui, réaliser par le Centre de transfusion sanguine (CTS) de Montpellier une amniocentèse. But : s'assurer que l'enfant qu'elle porte n'est pas atteint de trisomie 21, dont le risque augmente, on le sait, avec l'âge de la mère. Le test conclue à la normalité du fœtus. Las ! La petite Gaëlle qui vient au monde en 1984, est bel et bien atteinte de cette anomalie chromosomique redoutée. En décembre 1989, le Tribunal de Grande instance de Montpellier a condamné le CTS pour cette erreur de diagnostic.

« La mère, le couple, veulent un enfant, non pas parfait, mais libre d'entraves, libre de handicap, et qui les laissera libres, eux-aussi, de toute accusation de ne pas avoir fait le maximum pour donner à cet enfant toutes ses chances. [...] Le foisonnement des techniques élève la barre de la liberté, puisque l'on est renvoyé à l'exercice du libre arbitre », plaide le gynécologue René Frydman (propos, rapportés par Laurence Gavarini dans Le Magasin des enfants), l'un des « pères » d'Amandine, le premier « bébé éprouvette » né en France. « Ce qui se profile à l'horizon de ces droits sanitaires, c'est un droit à la qualité, un droit à la normalité que Frydman, par antiphrase, invoque pudiquement en terme de droit d'être "libre de handicap" », estime Laurence Gavarini. Elle reprend, « C'est en fait une conception consumériste des droits de la liberté qui voit le jour dans le secteur de la santé, assimilant le fœtus à un patient et à un consommateur au nom duquel se manifesteront des défenseurs distincts de sa mère... ».

(H Ponchelet : "L'avenir n'est pas héréditaire" - Belin - 1997)


	Document 20
Avec les maladies polyfactorielles, mêlant génome et milieu, comme certains cancers, certaines cardiopathies, voire le sida, on entre dans une zone d'ombre encore plus inquiétante. Admettons qu'il soit bon – pour la société, pas pour l'individu – de dépister ainsi les sujets susceptibles de faire un infarctus afin de les écarter de professions comme pilote d'avion ou chauffeur de cars. Admettons qu'un haut facteur de risque génétique de développer un cancer puisse permettre d'éloigner le mal en recommandant au patient de s'abstenir, par exemple, de fumer. Mais ne risque-t-on pas de voir, à l'instar de ce qui se passe aux États-Unis pour les sidéens, les séropositifs et même certaines maladies génétiques dépistables, les entreprises refuser l'embauche des porteurs de risque d'infarctus, de refuser du travail à ceux que pourrait menacer la sclérose en plaques, les maladies de Parkinson ou d'Alzheimer (laquelle se déclare vers soixante ans seulement...) ? Mais, ne risque-t-on pas de voir les compagnies d'assurances, déjà, terriblement inquisitoriales sur le plan médical, imposer un test génétique à tout candidat à la souscription d'une assurance-vie ? S'il est vrai que gouverner c'est prévoir, alors la génétique prédictive ne peut qu'allécher le pouvoir médical, le pouvoir économique et le pouvoir politique débordé par le dérapage des dépenses de santé.
(H. Ponchelet : « L'avenir n'est pas héréditaire » - Belin - 1997)


	Document 21
La couverture du numéro de Time du 20 janvier 1992, présentait la photographie de deux petits enfants, une fille et un garçon. La petite fille regardait admirativement le petit garçon qui gonflait ses biceps. En légende, on pouvait lire : « Pourquoi les hommes et les femmes se comportent-ils différemment ? Ce n'est pas qu'une question d'éducation. De nouvelles recherches montrent qu'ils sont portés à le faire de façon innée ». L'article auquel renvoyait cette couverture rapportait, sous le titre « Les attitudes respectives des garçons et des filles », les résultats de récentes recherches scientifiques. Ceux-ci montraient que « les différences de comportement entre les sexes relevaient autant de la biologie du cerveau que de la façon dont nous sommes élevés ». L'article détaillait longuement une expérience dans laquelle on avait filmé au magnétoscope de jeunes enfants auxquels on proposait toutes sortes de jouets. Les chercheurs avaient trouvé que les garçons préféraient systématiquement les voitures de sport et les camions de pompiers, tandis que les filles étaient attirées par les poupées et les jouets relatifs à la cuisine. Ces scientifiques pensaient que les filles qui s'écartaient de ce modèle de comportement possédaient des taux de testostérone plus élevés (autrement dit, ils suggéraient une influence des hormones sur le comportement des enfants).

Cet article de Time rapportait également que le grand public s'était de nos jours converti à l'idée que les différences entre hommes et femmes sont génétiquement déterminées. Même les sceptiques au sein de diverses disciplines scientifiques, disait l'article, en étaient venus à accepter la notion selon laquelle la constitution biologique détermine le rang social que peuvent occuper les individus et le type de comportement qu'ils vont exprimer. L'article citait la psychologue : Jerre Levy pour montrer quelle sorte de revirement s'était produit dans le monde des intellectuels : « Quand j'étais jeune, disait cette scientifique, je pensais que les différences sexuelles étaient dues à 100 % au milieu. » Mais, à présent, au vu du comportement de sa petite fille de quinze mois, elle pensait que la coquetterie devait être innée. Globalement, l'auteur de l'article de Time délivrait le message suivant : « Durant la révolution féministe des années 1970, il était mal vu, et même tabou, de parler des différences innées entre le comportement des hommes et des femmes. Si les hommes étaient largement dominants dans des disciplines comme l'architecture ou l'ingénierie soutenait-on à cette époque, c'était en raison de facteurs sociaux, et non pas hormonaux. Les femmes s'occupaient majoritairement des tâches liées à l'éducation des enfants, parce qu'elles n'avaient guère d'autre choix. » Les féministes, disait l'auteur, espéraient alors que « l'abolition du sexisme » pourrait changer tout cela : « Mais la biologie semble prendre un malin plaisir à déjouer les attentes... En définitive, on s'aperçoit aujourd'hui que l'inné est peut-être plus important que l'acquis. »

Cet article de Time, paru en 1992, différait de façon frappante d'un article sur le même sujet qui, lui aussi, avait fait l'objet de l'illustration de couverture, dans Newsweek une décennie plus tôt (en 1981). Son titre (« Dans quelle mesure les garçons et les filles diffèrent-ils ?") était semblable, et comme celui de Time, il essayait de rendre compte du consensus scientifique qui existait alors sur le poids respectif de l'inné et de l'acquis dans les différences de comportement entre hommes et femmes. En fait, il faisait appel à certaines des mêmes autorités scientifiques et invoquait certaines des mêmes données. L'article de 1981, cependant, mettait en avant l'importance fondamentale du vécu social et des attentes en matière de comportement. L'auteur citait plusieurs spécialistes pour faire le point sur la question de l'influence de l'environnement social sur le comportement. Et l'anthropologue Sarah Blaffer Hardy, affirmait ainsi que les différences d'attitudes entre les hommes et les femmes étaient déterminées par le milieu culturel, tandis que Michael Lewis, du Centre de recherches sur les enfants exceptionnels, disait : « À chaque fois que vous pouvez me montrer une différence d'attitude entre les sexes, je peux vous montrer quelles influences sociales sont à l'œuvre. » Et l'article mentionnait aussi cette déclaration de la psychologue Eleanor Maccoby: « L'identification respective de l'un et de l'autre sexe à un rôle et les attentes que la société fait peser sur les hommes et les femmes sont des facteurs bien plus déterminants dans la genèse d'éventuelles différences entre eux... que les gènes ou la composition chimique du sang.»

Le journaliste de Newsweek soulignait qu'il existait de larges variations dans la population de l'un et de l'autre sexe : « Il n'est pas vrai que tous les hommes, au sein d'un groupe donné soient plus agressifs ou plus forts en maths que toutes tes femmes... Les femmes et les hommes se distribuent ensemble le long du continuum formé par la totalité des résultats des tests. » Cet article de 1981 se terminait par le jugement suivant sur le débat inné-acquis: « Il est clair que les différences de sexe ne sont pas gravées dans le marbre... Par des processus qui ne sont pas encore compris, la constitution biologique semble pouvoir être modulée par les stimuli sociaux. » Dix ans plus tard, l'article de Time soutenait un point de vue inverse : les différences entre les sexes sont innées et inchangeables, et les scientifiques vont être en mesure de le prouver d'ici peu.

Ces deux approches différentes du même sujet, publiées dans un intervalle de temps assez court, laissent penser qu'un changement est intervenu, durant cette période, dans le message social véhiculé par la science. Ni l'un ni l'autre de ces deux articles destinés à un vaste public ne rapportaient beaucoup de données scientifiques à proprement parler. En fait, tous deux reflétaient seulement ce qui était attendu par l'opinion. L'article publié en 1992 montrait que le consensus dominant dans la sphère du socio-politique depuis les années 1950 – à savoir que l'acquis était plus important que l'inné – était maintenant remplacé par un autre.
(D. Nelkin et S. Lindee : « La mystique de l'ADN » - Belin 1998)


	Document 22
Le « tout génétique », tentative de réduire la personne à un « destin » inscrit dans ses gènes, va aussi, il faut bien le reconnaître, dans le (mauvais) sens de l'histoire.

Depuis la chute des idéologies qui proposaient un modèle collectif – tragiquement dévoyé dans la pratique, mais porteur d'espoir et de générosité – toutes nos sociétés sont fondées sur une logique individualiste, compétitive et mercantile qui s'accommode à merveille de ce qui disjoint les groupes et isole les individus. Le « risque génétique » devient un instrument de classification, de sélection des plus aptes. Classement fondé jusqu'ici, en principe, sur les performances de chacun, faisant place à la volonté, la motivation, à l'acquis d'une vie déjà entamée. Il s'agit maintenant d'y ajouter, ou d'y substituer, des données génétiques « objectives ».

Plus de référence à la solidarité, plus de « temps perdu » à s'interroger sur les antécédents sociaux d'une pathologie : une évaluation du patrimoine génétique, grâce à une batterie de tests prédictifs effectués sur un peu d'ADN, permettra l'affinement des handicaps, la mise à l'écart des individus peu performants et le choix de ceux sur lesquels il est « rationnel » d'investir. Le danger est réel, l'illusion de la toute-puissance de la Génétique très répandue parmi le public mais aussi chez les assureurs (L'Assurance-maladie torpillée par la génétique, chapitre 8), les employeurs, les politiques... et même les médecins. La notion de risque relatif est mal comprise : l'allèle d'un gène qui fait passer l'incidence du diabète au cours de la vie de 0,5 % à 3 % devient vite « le gène du diabète » – et ses porteurs deviennent des malades en puissance, alors même que 97 % d'entre eux ne seront jamais diabétiques...
(B. Jordan : « Génétique et génome : la fin de l'innocence » - Flammarion - 1996)


C) LES MOYENS DE COMMUNICATION : LE TELEPHONE
	Document 23
À cette période, l’embranchement définitif vers un usage strictement interlocutoire du téléphone, hésite un temps. La transmission à domicile de concerts, pièces de théâtre ou nouvelles journalistiques, qui eut par exemple les faveurs de l’écrivain Proust, asthmatique cloîtré et insomniaque, aurait pu être une autre possibilité.

Potentialité latente tout au long du XXe siècle, au profit de la radio et la télévision, qui assurèrent les fonctions informatives et culturelles de masse, mais susceptible de ressurgir au XXIe ?

( Laurence Bardin : « Du téléphone fixe au portable, un quart de siècle de relations interpersonnelles médiatisées en France »  - Cahiers internationaux de sociologie - 2002/1 (n° 112)


	Document 24
Néanmoins les conditions sont réunies pour faire des Français des adeptes du combiné de bakélite noire dans les années à venir.

Citons quelques-unes de ces conditions qui, à nos yeux, ont joué un rôle : la modification de la stratification socio-économique et socioculturelle avec extension des employés et diminution des

ouvriers ; l’urbanisation du territoire au détriment des campagnes, facteur de demande d’échange médiatisé ; l’accroissement de la mobilité des familles, source de délocalisations et par conséquent de

désir de maintenance des liens ; l’indépendance croissante des jeunes prêts à consommer des biens culturels ; la généralisation des ouvertures sur le monde et certaines formes de sociabilité engendrées

par les fenêtres télévisuelles ou automobiles... Le terrain est propice, les pouvoirs publics en quête d’une nouvelle « frontière » : le tapis rouge pour le téléphone est tiré. Un siècle plus tôt, la démocratisation de l’accès à la lecture par généralisation du système scolaire, ainsi que le rapprochement des villages isolés par la pénétration du chemin de fer, n’avaient-ils pas facilité la mise en place des habitudes épistolaires pour un plus grand nombre et développé le

courrier et la Poste ?

( Laurence Bardin : « Du téléphone fixe au portable, un quart de siècle de relations interpersonnelles médiatisées en France »  - Cahiers internationaux de sociologie - 2002/1 (n° 112)


	Document 25
À titre illustratif, voici, traduit en langage courant à partir des fiches de synthèse, après traitement analytique d’une cinquantaine de pages de matériel verbal, deux exemples typiques :

* Cette dame, âgée de 75 ans en 1979, au revenu très modeste, isolée dans son petit village. Elle n’a jamais eu le téléphone chez elle et reste fidèle au courrier. Sa sociabilité, comme pour la plupart des vieilles personnes, est restreinte, mais elle s’assied devant sa télévision un certain nombre d’heures

par jour. Lors de l’entretien non directif, le thème de la sécurité revient 12 fois, celui de la solitude 5 fois.

Pour les « choses normales », ainsi qu’elle l’exprime, la lettre, à laquelle elle est habituée, suffit. Mais pour les événements extraordinaires, comme les annonces de décès, les urgences graves, le « malheur », le téléphone, dans la cabine publique fraîchement installée au village, est un

recours possible. 

Du téléphone, elle ne sait pas encore bien se servir et assimile le coup de fil... au télégramme. Confusément, elle croit qu’on paye au mot prononcé.

Il faut donc être bref. À la fois attirée et inquiète face à ce nouvel outil, elle est d’une autre époque, semble-t-il, mais, à la fin des années 1970, elle est loin d’être la seule en France.

* Cet homme, de profession libérale, à l’aise financièrement, parisien, en pleine vitalité (35 ans), marié, avec un enfant. Il est bien accoutumé au téléphone, qu’il a chez lui depuis son adolescence. Il utilise beaucoup ce moyen de communication et a deux lignes à domicile, dont une dans son

bureau. Son réseau de connaissances, témoin de l’étendue de sa sociabilité, est relativement important. 

Ses propos sont nuancés et pragmatiques. Il insiste sur l’utilité du téléphone, mais déjà distancié, également sur ses inconvénients. Il s’étend volontiers sur ses usages fonctionnels et professionnels. Ainsi que sur le coût qu’il implique. Il juge les communications téléphoniques parfois envahissantes.

En approfondissant les dimensions psychologiques on s’aperçoit qu’il y a deux poids deux mesures pour lui quant à cet instrument et les échanges qu’il sous-tend. En effet, il sépare nettement le domaine privé et le domaine public, insiste sur les différences d’usage qu’en font les hommes et les femmes.

Il y a pour lui un registre professionnel et un registre affectif nettement tranchés et il craint le « bavardage féminin », le « gaspillage ». Une seule exception : sa mère.

Les résultats du différenciateur sémantique confirment l’ambivalence : pour lui le téléphone est à la fois rassurant et inquiétant. En outre, au détour de ses phrases, l’analyse de l’énonciation atteste de peurs latentes : peur de l’intime, de la parole, de ce qui « coule » sans s’arrêter. Mais également

de la « coupure » possible du fil téléphonique. 
( Laurence Bardin : « Du téléphone fixe au portable, un quart de siècle de relations interpersonnelles médiatisées en France »  - Cahiers internationaux de sociologie - 2002/1 (n° 112))


	Document 26
Cette prégnance de l’évocation de la nécessité d’avoir recours à une aide extérieure grâce à la technique de la communication téléphonique nous conduit à deux remarques :

— ce besoin d’assistance semble révélateur de la mutation d’un tissu social où l’enracinement dans des territoires stables, le regroupement des communautés familiales, les relations de voisinage

et les structures d’entraide de proximité, autrement dit ce qui relève de la solidarité traditionnelle, est en cours de relâchement.

La motivation primaire à bénéficier du téléphone pour des motifs sécuritaires traduit le fait qu’il faut s’adresser à l’extérieur par un geste qui court-circuite le « voisin » immédiat sur le même palier pour s’adresser directement et à distance à des « spécialistes ». C’est un exemple parmi d’autres du processus de virtualisation géographique et de délocalisation que l’outil téléphonique accompagne, et renforce ;

— la suite de l’évolution montrera, dans les décennies 1980 et 1990, comment ce besoin d’aide se modifie. Si le leitmotiv du « joindre quelqu’un », des « secours », de « prévenir », du « en cas

d’urgence » est toujours présent et même recrudescent, y compris dans les motivations à s’équiper d’un téléphone mobile, il a également donné lieu depuis une vingtaine d’années à une montée en

puissance institutionnalisée d’une aide non pas seulement d’urgence ou d’assistance physique mais morale et psychologique.

Le nombre d’antennes du type « SOS Amitiés », susceptible d’écouter la parole, médiatisée par téléphone, de personnes en détresse psychique et sociale, s’est démultiplié. Sans que l’on

puisse dire en la matière si la fonction a créé l’organe ou l’inverse.

( Laurence Bardin : « Du téléphone fixe au portable, un quart de siècle de relations interpersonnelles médiatisées en France »  - Cahiers internationaux de sociologie - 2002/1 (n° 112)


	Document 27
Par exemple, les « bouleversements du paysage familial depuis une vingtaine d’années » se manifestent concrètement dans les caractéristiques de la sociabilité par téléphone. La vie de couple

tend à augmenter l’intensité des liens téléphoniques avec la parenté, mais entraîne un rétrécissement de l’éventail des interlocuteurs, notamment amicaux. La présence d’enfants resserre également les

liens sur un univers familial plus restreint. La vie en solitaire marque aussi le type de relations interpersonnelles par téléphone. Habiter seul induit une disponibilité favorisant un investissement plus important dans les relations à autrui médiatisées. Cela concerne les jeunes qui, cela est bien connu, profitent de ce temps de vie pour multiplier les échanges avec des partenaires amicaux. Mais ceux-ci n’ont pas le monopole de l’ouverture externe au domicile vers un réseau d’amis : les célibataires plus âgés, les divorcés, et surtout les monoparents sont également nombreux à développer un fort pourcentage de contacts téléphoniques sur le registre amical. Par contre, les veufs, qui ont subi une rupture familiale brusque et sont en moyenne plus âgés (68 ans) que les divorcés (50 ans) sont essentiellement centrés sur les échanges familiaux.

( Laurence Bardin : « Du téléphone fixe au portable, un quart de siècle de relations interpersonnelles médiatisées en France »  - Cahiers internationaux de sociologie - 2002/1 (n° 112)


IV) RESEAUX ELECTRONIQUES ET RESEAUX SOCIAUX

	DOCUMENT 28 : réseaux sociaux et réseaux internet.

Selon l'enquête sur les pratiques culturelles de 2008, à cette date, 54 % des Français utilisaient Internet au moins une fois par mois, et, parmi ces « internautes », plus des deux tiers se connectaient tous les jours ou presque à des fins personnelles, pour une durée moyenne de douze heures par semaine [Donnat, 2009]. Pour quels usages ? À côté de la recherche d'information et des usages de loisirs (films, musique...), Internet s'est imposé comme une technologie multiforme de communication interpersonnelle. À l'utilisation de la messagerie électronique, ancienne et désormais massive (88 °A des internautes l'ont utilisée au cours de l'année), est venue s'ajouter la messagerie instantanée du type MSN (59 %), plébis​citée en particulier par les jeunes, tandis que de nouveaux usages commencent également à émerger : participation à des tchats ou des forums (19 %), jeux en réseau (10 %), affiliation à des réseaux sociaux en ligne (9 %), utilisation de sites de rencontre (6 %).

(Pierre Mercklé : « Sociologie des réseaux sociaux » - La Découverte – 2011).


	DOCUMENT 29 : l’évolution des liens aujourd’hui.
Admettons qu'Internet soit un facteur de multiplication des contacts. Qu'en est-il de la « force » des liens ainsi créés ou entre​tenus ? Si on garde à l'esprit que Granovetter la considérait comme une combinaison de la quantité de temps, de l'inten​sité émotionnelle, de l'intimité et des services réciproques dont ils sont les supports [voir p. 47], alors il est difficile de proposer une réponse univoque : la quantité de temps investie dans les liens s'en trouve vraisemblablement accrue, mais il est hasar​deux de se prononcer a priori sur les variations de l'intensité émotionnelle et de l'intimité des liens induites par le recours à Internet.(...) Même s'il peut sembler difficile de tirer de ces constats épars un jugement homogène concernant l'évolution de la force des liens, pour un certain nombre d'auteurs Internet et les réseaux sociaux ont tout de même plutôt pour conséquence de trans​former la notion de groupe : d'ensembles relativement homo​gènes et unifiés, les groupes prennent de plus en plus la forme de réseaux sociaux hétérogènes, spécialisés, dont les membres sont désormais plus faiblement reliés les uns aux autres qu'aupara​vant. 

(Pierre Mercklé : « Sociologie des réseaux sociaux » - La Découverte – 2011).




	Document 30 : Les nouvelles technologies favorisent-elles le lien social ?

Le Monde.fr | 05.11.2009 à 16h47 • Mis à jour le 05.11.2009 à 17h01

Aux Etats-Unis, 82 % de la population adulte possèdent un téléphone mobile et 77 % utilisent régulièrement Internet. Les internautes américains passent, en moyenne, plus de douze heures par semaine devant leurs ordinateurs, selon un récent sondage du cabinet Forrester. Ces heures passées à faire usage des nouvelles technologies de communication compromettent-elles les relations sociales ? "On a toujours tendance à blâmer d'abord la technologie lorsque l'on assiste à des changements sociaux", lance le professeur Keith Hampton, coauteur d'une étude intitulée "Isolation sociale et nouvelle technologie", parue mercredi 4 novembre.

Pour les chercheurs de l'Université de Pennsylvanie, qui ont réalisé un sondage auprès de plus de deux mille cinq cents Américains, en collaboration avec le Centre de recherche Pew Internet, l'usage du Web, de réseaux comme Facebook, mais aussi de téléphones portables ne nuit pas à la socialisation. "L'étendue de l'isolement social n'a guère changé par rapport à 1985", époque où Internet et le téléphone portable n'existaient pas dans le grand public, soulignent les chercheurs. "Seulement 6 % de la population adulte américaine n'ont personne à qui parler et 12 % n'ont pas de confident", soit globalement la même proportion qu'il y a un quart de siècle.

D'après les résultats de cette étude, les réseaux sociaux constitués par les utilisateurs de nouvelles technologies sont également plus vastes. Ceux qui disposent d'un téléphone mobile ont un réseau plus étendu de 12 %, et ceux qui utilisent des outils de messagerie instantanée ont un réseau plus large de 11 % en moyenne.

CONTACTS PLUS DIVERSIFIÉS
Les adeptes de ces technologies ont aussi tendance à avoir un réseau de contacts plus diversifié que ceux qui ne les utilisent pas. 45 % des Américains en général affirment discuter de sujets importants avec quelqu'un d'autre qu'un membre de leur famille. Pour les internautes, cette proportion passe à 55 %. Ceux qui échangent des photos en ligne ont par ailleurs 61 % de chances en plus que la moyenne d'avoir des discussions avec des interlocuteurs ayant des sensibilités politiques différentes des leurs. Les blogueurs ont 95 % de chances supplémentaires d'avoir des relations sociales avec quelqu'un d'une autre couleur de peau.

"Les services d'e-mails, les réseaux sociaux, et les messageries instantanées mettent en avant la 'glocalisation', une manière de maintenir des relations de proximité [locales], mais aussi à distance [globales]", poursuivent les auteurs de l'étude. Les chercheurs relèvent en effet que les internautes interagissent de la même manière avec leurs voisins que ceux qui ne se rendent pas sur le Web. Ils notent toutefois que la participation à des sites de socialisation comme Facebook ou MySpace diminue de 30 % la possibilité de faire connaissance avec ses voisins. D'après l'étude, Internet ne confine pas non plus les gens chez eux. Avec les services d'Internet mobile, 38 % des personnes sondées se sont connectées d'une bibliothèque.

Ces résultats contredisent une autre étude de juin 2006, sur le même sujet, et qui faisait autorité. Ses auteurs expliquaient que depuis 1985, les nouvelles technologies de communication avaient contribué à isoler les individus et à réduire la taille des réseaux de relations.




	Document 31 : Internet et les rumeurs. Entretien avec Pascal Froissart 

La réputation d'Internet comme moyen de communication particulièrement propice à la production et à la circulation de rumeurs est-elle justifiée ?
Cette réputation est un peu surfaite, pour deux raisons. Tout d'abord, parce qu'il est difficile de mesurer la part des rumeurs dans le nombre total de nouvelles qui circulent. Ensuite, parce qu'il me semblerait étonnant qu'un média ou un moyen de communication concentre plus de rumeurs qu'un autre : la télévision, la radio, la presse véhiculent tous des rumeurs (volontairement ou non), et Internet... autant que les autres. La question mérite néanmoins qu'on s'y arrête. Internet présente en effet une véritable spécificité, qu'on peut étudier sous trois angles : le Web se distingue par l'extension géographique qu'il donne à toute information, puisqu'il opère à l'échelle de la planète. Il se distingue également par l'extension temporelle : la transmission d'une nouvelle est quasi instantanée. Enfin, par sa capacité de stockage considérable, le Web induit une véritable extension mémorielle : tout semble consultable, en tout lieu, et en tout temps. Il devient possible de faire des recoupements, des enquêtes, bref, de jouer au détective ou au journaliste en chambre. Le texte d'une rumeur se retrouve en quelques clics. Nuançons néanmoins ces particularités : ce n'est pas parce que la possibilité existe que l'on s'en sert ! La plupart des gens ne vérifient pas une information avant de la rendre publique... (...)
L'autre originalité d'Internet, c'est que la rumeur s'y trouve également sous forme d'images.

C'est en effet tout à fait spécifique. Il existe dorénavant une circulation massive d'images sans auteur pertinent que j'ai nommée « rumeur visuelle ». Dans les boîtes aux lettres électroniques, dans les chats, dans les sites, des images un peu folles apparaissent : elles font rire, elles font peur, elles laissent songeur... Le succès de ces images tient à la qualité de leur réalisation, au plaisir de l'œil, et sans doute également à leurs sujets. Quand on classe ces sujets en catégories, on s'aperçoit que ce qui revient le plus souvent, c'est le motif de la prouesse ou du comble : un surfeur qui s'approche d'un requin dans le rouleau d'une vague (en fait, il s'agissait d'un dauphin et l'image prise de loin donne l'impression de la proximité), un chat de 40 kg, un squelette humain de la taille d'un éléphant, etc. Trois autres catégories arrivent ensuite à égalité : celles de l'humour, de l'horreur et de la politique. Enfin, deux catégories surprennent par leur faible importance : les images à connotation sexuelle ou surnaturelle. Peut-être parce qu'elles permettent moins facilement d'entrer en discussion avec l'entourage. En effet, l'intérêt des rumeurs visuelles comme celui de toute rumeur, c'est de pouvoir en parler, critiquer, se moquer, croire, bref, de faire fonctionner le lien social !

Propos recueillis par Benoît Richard

http://www.scienceshumaines.com/internet-et-les-rumeurs-entretien-avec-pascal-froissart_fr_5202.html


	Document 32 : Une réinvention du lien social 

Les Liaisons numériques. Vers une nouvelle sociabilité ? Antonio Casilli Seuil, 2010, 335 p., 20 €.
Cadre professionnel, familial, affectif…, Internet et les nouvelles technologies bouleversent nos sociabilités et enrichissent les modalités du lien social.(...) 

Première erreur qu’entend pourfendre A. Casilli : opposer le monde numérique au monde réel, pour en faire un espace virtuel transcendant permettant d’échapper aux pesanteurs et aux limites de la matérialité. En réalité, les espaces informationnels ne se substituent pas mais s’articulent aux espaces matériels. (...)

Dernier mythe que A. Casilli s’emploie à dénoncer : la menace pour le lien social que représenteraient les réseaux en se substituant aux rencontres directes. Les internautes, des autistes négligeant leurs relations aux autres ? Au Japon, le phénomène des otaku, les « murés », a nourri le spectre d’usagers des réseaux complètement désocialisés. À partir des années 1980, on découvre ces geeks cloîtrés chez eux qui se consacrent entièrement à leur passion. Dans un pays qui valorise la communauté et craint l’individualisme, ils sont vite apparus comme une menace pour la vie sociale. En réalité, leur isolement n’est pas aussi massif qu’on l’a prétendu et leur mode de vie marque surtout l’envie de rompre avec un cadre social qui leur pèse. Car en dépit des craintes, Internet ne remplace pas la communication en face-à-face. Bien souvent, comme en témoigne l’usage professionnel, il permet plutôt de poursuivre l’échange, de maintenir le contact entre les réunions, de fournir davantage d’informations. 

Assurément, Internet change nos relations sociales car les liens numériques ont leurs spécificités. Ainsi, en ligne, le « friend  », que j’ajoute à ma liste de contacts sur Facebook par exemple, n’est pas nécessairement mon ami. Ce peut être quelqu’un sur lequel j’ai envie d’en savoir plus, ou dont le lien est valorisant pour moi, ou dont je souhaite à des fins utilitaires pouvoir activer le contact. Le « friending  » ne remplace pas l’amitié, il est une nouvelle modalité. C’est là une des forces d’Internet que de parvenir à solliciter plus facilement des liens faibles, tel le « friend » ou les contacts de mes contacts. Mais ces liens faibles côtoient aussi des liens forts, ceux des gens dont nous sommes proches, par la parenté, l’appartenance communautaire ou géographique… Internet n’appauvrit pas en lui-même les relations sociales : l’examen attentif des usages montre qu’il peut au contraire les nourrir, leur offrir de nouvelles modalités, les complexifier… Les réseaux, par l’inventivité qu’ils déploient, défient les catégories du sociologue et font naître de nouveaux liens.

Catherine Halpern - Sciences Humaines N° 220 - novembre 2010

http://www.scienceshumaines.com/une-reinvention-du-lien-social_fr_26155.html 
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